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PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Addition à la Note sur la diffraction de la 
lumière ; par M. Auveusrix Caucary. 


« J'ai indiqué, dans la dernière séance, une formule qui simplifie nota- 
blement les calculs relatifs à la diffraction. Cette formule est la suivante : 


2 APN TE SO er 0 trs -+ 
(1) dF x 3€ 4 dr= NET 1 (a+ y V= 5) e'dy, 


ou plutôt celle qu’on en déduit quand on développe 


| fentes 


suivant les puissances ascendantes de y. On trouve ainsi 


(2) [Faire RER QUES le (A — B VS 1) 
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puis on en conclut 


0“) tetes = Sat 
“a x”? cosxdx—=a *(Bcosa — À sin a), 
T 


(4) Le : 
FETE sin xdx = a ?(A cosa + B sin a). 


Donc, pour obtenir les valeurs approchées/des intégrales 


(2) 1 re] Lu 
"a x" cosxdx, hi æ #sinæadx, 
il suffira de calculer les vapeurs approchées des quantités À et B. Or nous 
avons donné les formules (3 } comme propres à remplir ce but, lorsque la 
valeur de a devient considérable. Cette assertion peut paraître singulière 
au premier abord, attendu que les séries comprises dans les formules (3) 
sont évidemment divergentes. Mais nous allons voir que les restes qui 
complètent ces séries arrêtées après un certain nombre de termes conve- 
nablement choisis, deviennent généralement très-petits pour de grandes va- 
leurs de a. 

» On a généralement, en prenant pour a une constante réelle ou imagi- 
naire dont la partie réelle soit positive, 


par conséquent 
(5) at = ff; \ 


puis on en conclut, en remplaçant a par a + YNVEY, 


(6) QE AS D tent er sors mere 


D'ailleurs on aura encore 
1 La MORT reE _ (Cr V=n"" 


Bal 1 ages (a+ x} "UT Gr) re) 


(575) 
la valeur de r, étant 
CENT À 
| (a+a}(e+at+y Vi) 


Ts —= 
ou, ce qui revient au même, 


1 1 Vi j 
A a as de Pl are) À émas ve 


=) +7 


la valeur de r, étant 


(7) MENT TL MA CG): 


et, par suite, on tirera des formules (5) et (6) 


(8) (a+ Vi) ea D Mr 
EVE pr Ca7i) +2 fr dx 


.(a—1) 
Si maintenant on intègre par rapport à y, et entre les limites 
T0 NE ; 
les deux membres de l'équation (8) multipliés par le produit 
e—*dy, 
alors, en ayant égard à la formule 


4 Ériemdre "x n, 


on trouvera 


fer eg Qi LS (=) | 


(2a)° (2a)* 


di: 2f SA re) dy dx. 
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D'autre part, il résulte de la formule (1), comparée à la formule (2), que 
la valeur exacte de À — B V/—:1 est 
A — BV—: — aïf. (a+ y Vi) Serrdr. 


On aura donc 


Enr —— —3 n— 2 
(9) À — BV/—1 = I _ V—i— apte .+- Ne CE ) 
+ . aëf fn r, e dy dx. 


De cette équation il résulte que, si dans les seconds membres dés formules (3) 
. . I 
on conserve seulement les termes qui renferment les puissances de de 


dont le degré est inférieur à 7, l'erreur commise sur les valeurs des deux 
quantités A, B ne pourra dépasser le module de l'intégrale 


(10) 24 Eee r,eT dy dx. 


D'ailleurs il suit de la formule (7) que le module de r, est inférieur au mo- 
dule du produit 


PUS D’ ( 


1.2. 


——) 


et l’on en conclut immédiatement que le module de l’intégrale (10) ne sur- 
passe pas le module du produit 


.3.5...(2n— — 
D (— V1 Y, 
c’est-à-dire le module du terme qui, dans le Gén Ppenent de A+B 4/5, 
serait proportionnel à la n°" puissance du rapport — a: Donccemodule, 


ou la fraction 


.3.5...(2n— 
Gé SANT au 
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sera une limite supérieure à l’erreur que l’on pourra commettre, sur la va- 
leur de A ou de B, quand on tirera cette valeur des formules (3), en y con- 


- . I y + pe . 
servant seulement les puissances de— d'un degré inférieur à n. Or, si la va- 


leur de «a devient un peu grande, le rapport (11) deviendra très-petit pour 
des valeurs de a convenablement choisies, et en particulier quand on 
prendra pour 7 le plus grand nombre entier compris dans a. Done alors les 
formules (3) offriront les moyens de calculer avec une grande approximation 
les valeurs des intégrales 


© —+ Cr le 
sf x cosxrdx, if x, sinxdx. 


a «a 


Ces valeurs étant obtenues, on en déduira immédiatement celles des 
intégral es 


1 


! CN Le LE <: Si 
. e TA COS LATE (2) — 4  (Bcosa—Asin a), 
Le ton AE a rer bo 


» Les formules (4) et (12) sont spécialement utiles dans le cas où la va- 
leur de 4 devient un peu grande. Dans le cas contraire, on obtiendrait faci- 
lement les valeurs des intégrales 


a rELIE a EL} NE 
4j) æ °cosxdx, Je æ sin x dx, 
Le] 


o 


en développant sous le signe f le facteur cos x ou sin x en une série or- 
donnée suivant les puissances ascendantes de x. On trouverait ainsi 


GE 1 at 


CR  L L 
re NS es Re  ): 
(13), 


1a 1 


PA fe: = 1 a 
? gi = 2 (À). 
fe æ ‘snxdx=2@(S: De 0 ) 
» Si, dans les formules (12), on pose 


| F LA 
X=-2, AM, 
- HN ? 2 
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mn désignant une quantité positive, elles donneront 


ve 2° I mr . m° 
f cos = dz = = — Ncos— + Msin—, 
2 :0 2 2 2 2 


mr 


nm. I . M°r 4 
sin — dz = — Msin — — Nsin —, 
o 2 2 J 2 2 


] 


les valeurs de M, N étant 


M — = (CG — - + a He RER 


mr mir? Mr 
(9) NE I I 1.3.5 
a 0 


ou, ce qui revient au même, 


M — 0,31831 SOSPTE re 0,34311 dr 
(16) m m ms 
Dee 0,10132 0,15399 
F2) TT te Ve it 


» Si, pour fixer les idées, on attribue successivement à m les valeurs 
entières 


2, 3, 4; SA 


on conclura des formules (14) et (16) que les valeurs des intégrales 


m TZ M. m2 
[. cos — dz, L SIT 02 
2 0° co 


o 
sont, 
pour m = 2, 0,4885, 0,3432, 
3, 0,6058, 0,4962, 
4; 0,4984, 0,4205, 
4 0,5638, 0,4992. 


Ces valeurs sont exactes jusqu’au dernier chiffre, et coïncident, pour 
m = 2, avec celles que Fresnel a trouvées par une méthode d’approxima- 
tion de laquelle il a déduit, avec plus de peine et moins d’exactitude, les 
valeurs correspondantes àm—3, m—4, m = 5, etc.» 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur les matières sucrées de la betterave et du maïs ; 
par M. PeLouze. 


« Dans untravail que j'ai publié il y a douze ans, j'ai indiqué que, con- 
trairement à l'opinion généralement reçue alors, la betterave ne ren- 
fermait pas d'autre matière sucrée que le sucre cristallisable, c’est-à-dire 
le sucre identique avec celui de canne. Ce résultat, confirmé dans ces 
derniers temps par M. Péligot, et étendu par lui à la canne elle-même, me 
paraissait hors de doute, quand M. Biot est venu , dans la dernière séance, 
faire connaître les résultats des recherches expérimentales qu'il a entre- 
prises avec M. Soubeiran sur les produits sucrés du maïs. 

» D'après eux, deux espèces de sucre différentes existent simultanément 
dans le maïs, et, par analogie, on devait croire que la betterave et la canne 
contiennent, comme cette dernière plante, une quantité minime de sucre 
autre que celui de canne. 

» J'ai donc cru devoir contrôler mes premiers résultats par de nouvelles 
expériences. 

» M. Frommer a appliqué dernièrement à l’analyse qualitative des 
sucres la propriété que ces substances possèdent toutes, à l’exclusion du 
sucre de canne, de réduire facilement les sels de cuivre au milieu d’une 
hiqueur alcaline. 

» Je me suis d’abord assuré de la sensibilité de ce procédé : elle est 
telle, que j'ai pu reconnaître la présence du sucre de raisin dans de l’eau 
qui n’en renfermait pas au delà de 4 à 5 milligrammes par litre, alors, 
d’ailleurs, que cette eau contenait les quantités les plus diverses de sucre 
de canne. 

» J'ai constaté , en second lieu, que le jus de la betterave ne contient 
absolument que du sucre cristallisable, quand on a soin de l’examiner au 
moment même de son extraction. Le réactif de M. Frommer n’y détermine 
aucun trouble, même à 100 degrés. 

» D'un autre côté, en ajoutant à un litre de jus de betterave quelques 
gouttes du liquide retiré par ’expression d’un seul grain de raisin, il est 
très-facile de constater immédiatement la présence du sucre de la seconde 
espèce dans le mélange. ; 

» Le suc de betterave abandonné à lui-même s’altère avec rapidité, et, 
après quelques heures, on y reconnaît, comme on pouvait s’y attendre, 
la présence d’une quantité très-sensible de sucre de la seconde espèce. 
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» Le suc extrait des tiges de mais, soit en les râpant, soit en les 
exprimant, donne, avec le sulfate de cuivre alcalin, l'indice de l'existence 
d’un sucre autre que celui de canne. Cette expérience s’accorde avec le 
résultat annoncé par MM. Biot et Soubeiran. 

» J’ajouterai , en terminant cette Note, qu’un de mes élèves, M. Barreswil, 
est parvenu, après avoir vaincu de nombreuses difficultés, à appliquer à 
l'analyse quantitative du sucre de canne le procédé de M: Frommer; con- 
venablement modifié. » 


RAPPORTS. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Examen chimique et microscopique d'une poudre 
recueillie à Amphissa, en Grèce, après une pluie lente et douce; par 
M. Durrénoy. 


«M. le docteur Bouros, professeur de médecine à Athènes et conseiller 
près le ministère de l’Intérieur, a écrit à l'Académie que, dans la nuit du 
24 au 25 du mois de mars dernier, il était tombé en Grèce une pluie lente 
et douce, tenant en suspension une matiere terreuse rougeâtre très-fine : 
les toits des maisons, les feuilles des arbres étaient recouverts d’une couche 
mince de limon terrenx, et tous les vases qui s'étaient trouvés par hasard 
à découvert avaient été remplis d’une eau bourbeuse rougeâtre, sem- 
blable à celle que les torrents roulent lorsqu'ils débordent sur un terrain 
ferrugineux. 

» D'après les rapports officiels adressés au Ministre de l’intérieur par les 
gouverneurs des provinces, cette pluie s'était étendue sur la Phocide, sur 
une partie de l’'OEtolie, en Achaïe; sur les communes de Patras, de Vostilsa 
et de Pharès; sur toute la surface des départements de Messénie, de La- 
conie , de Lacédémone, de Mantinée et de Cynouzie ; sur les rivages du 
golfe de Salonique , enfin sur l’Argolide ; ce phénomène singulier s’est donc 
montré sur presque tout le Péloponnèse, et M. le docteur Bouros a pensé 
avec raison que sa généralité lui donnait de l'intérêt scientifique; il a en 
conséquence recueilli du sédiment terreux provenant de la pluie tombée à 
Amphissa, et, après l'avoir desséché, il en a adressé une petite quantité à 
l'Académie , en témoignant le désir que l'analyse en füt faite. 

» L'Académie na chargé de ce travail , et je viens lui rendre compte de la 


mission qu’elle m'a confiée. 


( 587 ) 

» La faible quantité de matiere énvoyée par M. Bouros, seulement 05,423, 
ne m'a pas permis d’en faire une analyse complétement rigoureuse ; néan- 
moins les résultats combinés de cette analyse et de l'examen microsco- 
pique me permettent d'assurer que la poussière qui colorait la pluie du 25 
mars avait été enlevée de la surface du sol par un phénomène aimosphé- 
rique ou terrestre. 

» Cette poussière, d’un rouge de brique, quoique très-ténue, n’est ce- 
pendant pas impalpable, On y distingue même à l’œil nu des grains dont les 
dimensions sont appréciables ; plusieurs, que nous avons pu isoler facile- 
ment après la digestion dans l'acide, mesurés sous le microscope, avaient un 
diamètre de 1"%,2; ils pesaient environ 2%,b. 

» Quoique M. Bouros ait eu le soin de faire dessécher la poussière que 
j'ai analysée, elle contenait cependant encore environ 16 pour 100 d’eau; 
une grande partie de ce liquide avait sans doute été absorbée depuis par 
l'action hygrométrique de la poussière, et une certaine quantité était 
combinée avec le peroxyde de fer, qui entre pour près d’un quart dans 
cette matière terreuse. 

» Les of,3595 obtenus après la calcination ont été soumis à l’action pro- 
longée de l’eau régale bouillante; il s’est manifesté une vive effervescence 
et il est resté un résidu sablonneux pesant 0%,1695. 

» J'ai trouvé successivement dans la liqueur 0,10 de peroxyde de fer et 
0,051 de chaux; jy ai recherché inutilement du nickel et du cobalt : cette 
circonstance, jointe à la présence du carbonate de chaux, montre avec 
évidence que la poussière dont la pluie du 25 mars était chargée ne pré- 
sente aucune analogie de composition avec les aérolithes. 

» En réunissant les nombres que je viens d'indiquer, on trouve, pour la 
composition totale de la poussière : 


En poids. En centièmes. 
Eau hygroniétrique et combinée avec 


le peroxyde de fer... .......,..... 06,0635 16 

Carbonate de chaux. .............. 0 ,0900 21 

- Peroryiendentenet de MER. el. LE 01, 1009 23 
Résidu insoluble....., LI crc Ot 1609 4o 

0,4230 100 


» Le résidu, examiné au microscope, se composait de grains tous cris- 
tallins, mais anguleux et fragmentaires. On y a distingué : 


C.R., 1842, 2€ Semestre, (T. XV, N° 49.) A) 
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» 1°. Des lamelles de mica argentin très-brillantes ; 

» 2°, Du quartz hyalin à cassure conchoïde; 

» 3°. Des fragments blancs laiteux, demi-translucides, à cassure lamel- 
leuses, analogues à du feldspath; 

». 4°. Des grains bruns rougeâtres ressemblant au grenat ? 

» 5°. Des grains d’un noir brillant, légèrement attirables à l’aimant , et 
que le chalumeau a montrés être du fer titané ; 

» 6°. Des parties bacillaires noires, analogues à de la tourmaline? 

». 7°. Des fragments de quartz hyalin, pénétrés de ces mêmes baguettes 
noires, et. semblables au schorl-rock (hyalo-tonrmalite), si fréquent dans 
les terrains primitifs. 

». Pour compléter autant que possible le travail que l’Académie m'avait 
confié, j'ai fondu ce sable au creuset d'argent avec de la potasse caustique ; 
et J'y ai trouvé: | 


En poids. En centièmes. 
Silice colorée par du fer..... 05,140 88,20 
Alumine, chaux, etc......... 0,019 11,99 
0 ,159 100 , 00° 


» La forte proportion de silice est d'accord avec la grande quantité de 
quartz révélée par le microscope. 

» Les minerais que j'ai indiqués comme analogues au grenat et à la 
tourmaline étant en fort petite quantité, la. plus grande: partie: de la- 
lumine doit appartenir à du feldspath; ce minéral doit; donc «entrer pour 
40 à 45 pour 100 dans la composition du résidu insoluble. 

» Il résulte des différents faits que nous venons d'exposer; que la pous- 


sière déposée par la pluie tombée le 13 mars en Grèce contient, approxi- 
mativement : 


Carbonate de chaux........,....... 24 
Hydrate de peroxyde de fer..... ... 3x 

; Sables: granitiques. . ......... suite 45 
100 


» Elle est exactement composée comme le serait une poussière formée 
par le mélange de détritus de roches anciennes et de roches calcaires, ana- 
logues à celles qui. composent le:sol de la Grèce. , 

» L'Académie m'avait, il,y a environ deux ans, chargé d’un travail ana- 
logue pour une poussière recueillie au Vernet par M. le commandant 
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Coudert; le résultat demon examen-m’avait conduit à la même conclusion : 
toutefois la pluie-argileuse du Vernet était tombée par un temps d'orage, 
etelle n'avait eu lieu que dans la seule vallée du Teta. 

» Le phénomène arrivé en: Grèce:se présente avec des circonstances qui 
lui donnent plus d'intérêt: la pluie colorée du 13 mars, lente :et douce, 
s’est étendue:sur ‘une surface considérable, elle a duré plus d’une heure, 
et, bien. que,les rapponts reçus par le gouvernement grec annoncent 
qu'on a ressenti. dans la même nuit des tremblements ide terre locaux, le 
baromètre m'a révélé aucune perturbation dans l'atmosphère. 

» Ilest dès lors: probable que la poussière n’est pas retombée-immédia- 
tement après avoir été soulevée, ainsiique nous croyons que-cela a eulieu 
au Vernet; peut-être que cette poussière, d’abord aspirée par une espèce 
detrombe, ou plutôt soulevée par les gaz qui s’échappent quelquefois avec 
abondance du sol, lors des tremblements de terre, s’est-elle distribuée 
d'une, manière uniforme dans un nuage qui la retenue ea suspension 
pendant un temps plus ou moins long : celui-ci s'étant ensuite résolu en 
pluie, ila abandonné graduellement cette poussière, qui s’est alors ré- 
panduesur4ous lespomts où le nuage s'est promené. | 

» M. de Gallois, ingénieur en chef des Mines, a observé en 1813, à Tdria 
en Carniole, un phénomène qui nous paraît donner quelque vraisemblance 
à cette opinion. 

» Il rapporte que, le 14 mars de cette année, il tomba avec abondance 
une neige colorée en rouge; d'autant plus remarquable que les montagnes 
qui environnent Idria avaient depuis longtemps revêtu le manteau éblouis- 
sant qui. les recouvre pendant plusieurs. mois de l’année; après trois heures 
environ, la neige, qui continuait à tomber, reprit sa blancheur éclatante ; 
mais on distinguait dans les escarpements et dans les coupures artificielles 
une couche de neige rougeâtre de 2 pouces d'épaisseur. 

» M. de Gallois fit fondre plusieurs litres de cette neige colorée, et il 
adressa à M. Vauquelin une certaine quantité de la poussière qu'il avait 
recueillie. Elle était d’un jaune rougeâtre, d’une finesse extrême; cepen- 
dant, malgré sa ténuité, M. Vauquelin annonce (1) qu'il y reconnut des 
lamelles de mica très-distinctes, ainsi que des grains noirs. 

» Comme la poussière du Vernet, et celle envoyée à lAcadéinie par 
M. Bouros, elle contenait du calcaire, du peroxyde de fer et des grains in- 


(x) Annales de Chimie et de Physique, t. XXXIX, p. 438. 
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solubles dans l'acide, appartenant très-probablement, d’après l’analyse que 
M. Vauquelin en donne dansles 4nnales de Chimie, à des roches anciennes. 
Ce célèbre chimiste annonce en outre y avoir reconnu du titane. La neige 
colorée de la Carniole présente donc une identité presque complète avec la 
pluie de la Grèce. 

» La comparaison que je viens d'établir me conduit naturellement à 
penser que la plupart des pluies chargées de matiere terreuse ont pour 
origine les causes sans cesse agissantes à la surface de la terre ; elle apprend 
en outre que ce phénomène, quoique local, est susceptible d’un certain 
développement, enfin que les matières pulvérulentes soulevées dans lat- 
mosphère peuvent rester suspeñdues dans les nuages un temps assez 
long. 

» M. Bouros ayant manifesté le désir de connaître l'analyse de la ma- 
tière terreuse qui a donné quelque célébrité en Grèce à la pluie tombée le 
25 mars, j'aurai l'honneur de proposer à l'Académie d'envoyer à ce sa- 
vant un extrait de cette Note. Je lui proposerai en outre de remercier 
M. Bouros. de sa communication et de l’inviter à vouloir bien continuer 


à envoyer à l’Académie la relation des faits scientifiques qui viendront à sa 
connaissance. » 


Ces conclusions sont adoptées. 


MÉMOIRES LUS. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Mémoire sur une nouvelle combinaison de chlore et 
d'oxygène ; par M. Miscon. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Thenard, Dumas, Pelouze.) 


« Dans un Mémoire que j'ai eu l'honneur de lire à l'Académie, j'ai dé- 
montré que la combinaison d'oxygène et de chlore qu’on avait appelée 
généralement dentoxyde de chlore, et qui a pour formule CIO“, est un acide 
complexe, incapable de former des sels, et qui, au contact des bases 
alcalines, se convertit en chlorate et en chlorite. J'avais observé ce dé- 
doublement dans l’action de CIO“ sur la potasse, et confirmé sa nature par 
l'analyse du composé d’argent CIO’, Ag O, lequel s'obtient par la double 
décomposition du chlorite de potasse et du nitrate d'argent. 

» Ces premiers faits rendaient bien probable l’existence d’une nouvelle 
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combinaison de chlore et d'oxygène dont la formule serait CIO®. J'ai été 
assez heureux pour isoler, en effet, cette dernière combinaison, pour 
découvrir plusieurs procédés simples qui permettent de la préparer abon- 
damment; et, comme äl arrive assez ordinairement dans les recherches 
chimiques , une fois ce composé nouveau bien déterminé, j'ai trouvé qu'il 
se formait dans les circonstances les plus nombreuses et les plus di- 
verses. 

» Je résumerai bien simplement la fréquence de cette production, et en 
même temps je donnerai une idée générale très-nette de ce composé, qu'il 
faut appeler, suivant moi, acide chloreux, en disant qu’il se forme toutes les 
fois qu’on désoxyde l’acide chlorique. L’acide chloreux est la combinaison 
oxygénée du chlore la plus stable, en présence d’un agent de désoxydation 
quel qu’il soit, pourvu qu’on se maintienne dans les limites de température 
au delà desquelles cet acide ou ses composés se détruisent. C’est ainsi que 
l'acide chloreux résiste à l’action réduisante de presque toutes les substan- 
ces organiques, de presque tous les métaux, et qu'il est un produit de la 
calcination du perchlorate de potasse, qui donne du chlorite avant de don- 
ner du chlorure. 

» J'exposerai ailleurs, avec détail, toutes les réactions qui donnent nais- 
sance à l'acide chloreux. 

» Je me borne, dans cette courte Note, à décrire deux procédés de pré- 
paration qui ont chacun leur avantage, suivant les cas; j'extrairai ensuite 
quelques faits principaux de l’étude suivie que j'ai faite de l'acide chloreux 
et des chlorites. 

» On obtient l'acide chloreux en introduisant dans un ballon d’une ca- 
pacité de 3 à 400 cent. cubes, qu'on remplit presque jusqu'au col, un mé- 
lange d'acide tartrique, de chlorate de potasse, d'acide nitrique du com- 
merce, pesant 1,327, et d’eau, dans les proportions suivantes : 


Acide tartrique.........4.......... 10 Mie QU 
Chlorate de potasse:..,.,.::s.s.ees. 4 
Acide mtrique. Le otetef HYNUEES 6 
Rae AR COMME LEA ÉMiS Fe sine os eee te ES 06 


» On introduit d’abord l'acide tartrique et le chlorate de potasse, gros- 
siérément mêlés, sans pulvérisation, et l’on verse ensuite l’acide nitrique et 
l'eau préalablement mélangés. On adapte le reste de Pappareil, et le gaz 
desséché sur du chlorure de calcium tombe dans des flacons secs, ou bien 
se rend dans un appareil de Woolf pour se dissoudre dans l’eau. 
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» La réaction s'engage d’elle-même, si l’on attend quelques instants 
(à + 25°); mais on peut sans crainte la commencer en mettant un seul 
charbon allumé sous le ballon de dégagement. On chauffe ensuite de ma- 
nière à ne pas dépasser la température de + 45° à + 5o°. 

» F'opération est terminée quand le mélange se décolore. Dans cette 
réaction, l'acide chloreux est mêlé d'acide carbonique. 

» L'acide chloreux est un gaz d’un jaune verdâtre très-foncé : son odeur 
irrite fortement la gorge et les poumons; elle se confond avec celle de l'a- 
cide hypochlorique. Il décolore le papier de tournesol et le sulfate d'indigo. 
Il se liquéfie par le froid en un liquide rouge, d’une teinte moins foncée 
que celle de l'acide hypochlorique; il faut aussi un abaissement de tem- 
pérature plus considérable. Il se décompose à + 57°, en produisant une 
légère secousse. 

» Sa solution a une saveur caustique. Elle est verte quand le gaz est en 
petite quantité; elle d’un jaune d’or très-foncé. quand l’eau a pris cinq à 
six fois son volume du gaz, ce qui paraît être la limite de sa solubilité; à 
+ 20° cette solution tache, au bout de quelques instants, la peau en 
jaune. x 

» Une seule bulle de gaz suffit pour colorer x litre d'eau. C’est un pou- 
voir tinctorial qui ne peut être comparé qu'à celui des chromates solubles. 

» Il a été impossible d'analyser ce gaz par l'appareil à boules que M. Gay- 
Lussac a si heureusement appliqué à, l'analyse de l'acide hypochlorique 
CIO, Dans cet appareil l'acide chloreux:se transforme en chlore ,.oxygène 
et acide perchlorique, lequel résiste ensuite à la chaleur d’un tube de verre 
chauffé au rouge dans une longueur de 40 centimètres. 

» Mais le dosage des éléments se fait sans peine, à l’aide d’un petit tube 
de verre rempli-de cuivre métallique. Le gaz, bien desséché, arrive sur le 
métal qui doit être chauffé dans une étendue de 7 à 8 centimètres. Si l’on 
ne chauffait qu’en un point, l'acide perchlorique échapperait en partie à La 
décomposition. 

» La moyenne de trois analyses m’a donné 60,15 pour 100 de chlore, ce 
qui conduit à la formule CIO. Le calcul donne 59,65 pour 100 de chlore. 

» Cette formule est confirmée, 1° par l'analyse des chlorites, qui ont 
pour formule gén érale CIO*,MO; 2° par la densité du gaz. L'expérience a 
donné 2,646, et le calcul donne 2,733 : ce qui indique une condensation 
des 2 volumes de chlore et des 3 volumes d'oxygène en 3 volumes d’acide 
gazeux. 

» Indépendamment des transformations de l'acide chloreux gazeux. et 
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dissous, dans lesquelles on:trouve ce composé d’une extrême sensibilité à 
la lumière, on observe encore, au contact de l'air humide, le phénomène 
suivant: | 

» Si l'on prend un ballon: d’une! capacité de 8 à ro litres, qu’on y verse 
un. peu. d’eau, et qu’on: l’agite de manière à saturer l'air intérieur d’humi- 
dité; si lon introduit ensuite quelques gouttes d'une solution aqueuse d'a- 
cide chloreux, tenant tout au plus son volume de gaz en dissolution, on 
voit presque aussitôt partir du fond du ballon des vapeurs blanches très- 
denses, qui s'élèvent insensiblement, remplissent toute la capacité du vase, 
et finissent:même par déborder: On obtient ainsi, à l’aide de quelques bulles 
d’un gaz étranger disséminé dans: un réservoir relativement immense, li- 
mage. d’un:brouillard épais, et pourtant le gaz, au moment de son intro- 
duction. est déjàisaturé d'humidité. 

» Ce-phénomène dure-une-demi-heure environ : il s’accomplit dans une 
atmosphère d'hydrogène , d'acide e1rbonique ou d'oxygène, aussi bien que 
dans l'air ordinaire. 

» L’acide chloreux, à l'état de gaz, se caractérise, à l'égard des métaux, 
par une inertie remarquable. Le cuivre, le plomb, Fétain, l’antimoine, le 
zinc et le fer eux-mêmes, réduits tous.en limaiiletrès-fine, restent une heure 
et plus dans son atmosphère sans la moindre trace d’altération. Le mercure 
fait exception; il: absorbe le gaz, à la température ordinaire, sans laisser 
de résidu. 

» L’acide chloreux en solution dans l’eau donne des résultats différents 
ettrès-divers entre ‘eux: Ainsi le mercure donne des oxydo-chlorures; le 
cuivre, un mélange de chlorateet de chlorure; lezinc et le plomb donnent 
des chlorures et des chlorites. L’antimoine ne l'attaque nullement, si pro- 
longéque soit son contact. Il'se place, sous ce rapport, à côté de l'or et du 
platine, et après plusieurs métaux sur lesquels il l'emporte constamment 
par son affinité générale. 

» Lesioxydes présentent aussi de nombreuses particularités, et, sans par- 
ler des oxydes appartenant aux sections inférieures, les oxydes alcalins et 
terreux ne se-combinent qu'après une grande résistance. La chaux hydratée 
estsans action sur le gaz, et la potasse elle-même en solution, mélangée au 
gaz également dissous, reste plus de 20 minutes sans donner naissance à un 
chlorite “on'agite inutilement le mélange des deux solutions. 

». Liapotasse, la ‘soude et la baryte forment des chlorites acides, colorés 
fortementien rouge, maïs qu'il est impossible d'obtenir à l’état cristallin. 
Quelques chlorites neutres, qui existent en solution, se décomposent par 
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la concentration de leur liqueur. Quelques-uns encore, tels que ceux de 
manganèse , de fer et de mercure, ne paraissent pas exister dans les circon: 
stances ordinaires; mais les chlorites de plomb, d'argent, de baryte, ‘de 
strontiane donnent des sels cristallins faciles à analyser. 

» Tous ces chlorites, indépendamment des propriétés générales qu’on 
prévoit, et qui consistent dans leur décomposition etleur déflagration, pré- 
sentent un caractère sensible : lorsqu'on les traite par acide nitrique af- 
fuibli, ils paraissent dégager un gaz jaune trés-colorant, très-odorant , qui 
n’est autre que l'acide chloreux lui-même. 

» Ge gaz se distingue du chlore, en ce que son pouvoir décolorant n’est 
pas détruit par une solution d'acide arsénieux dans l'acide hydrochlorique ; 
il continue d’agir sur le sulfate d’indigo, quelle que soit l'addition d’acide 
arsénieux. Ce gaz se distingue encore de l'acide hypochlorique, en ce qu'il 
ne fournit point de chlorate avec la potasse, et peut être chassé de sa solu- 


tion dans l’eau par un courant d'acide carbonique sans y laisser une trace 
d'acide chlorique. » 


GéoLoGrE.— Fossiles de Colombie recueillis par M. Boussingault 
et décrits par M. Aromwe »'OnsiGny. (Extrait par l'auteur.) 


(Commissaires, MM. Thenard, Dumas, Pelouze.) 


ns 


« Pendant son voyage en Colombie, M. Boussingault a formé une 
nombreuse collection de roches et de fossiles d’un intérêt d'autant plus 
grand que son ensemble pourrait amener, par la comparaison, à connaitre 
l’âge relatif des terrains auxquels elle appartient. En 1833 et en 1837, 
M. Boussingault remit ces belles collections à M. Alexandre Brongniart, 
qui s'était chargé d’en faire le sujet d’un travail spécial; mais, les nom- 
breuses occupations de l’illustre collaborateur de Cuvier ne lui ayant pas 
permis jusqu'ici de s'occuper de cette publication, la crainte de l’'ajourner 
encore lui fit jeter les yeux sur moi pour le suppléer à cet égard. 

» Je divise mon travail en trois chapitres. Dans le premier, je m’oc- 
cupe de l’histoire de la paléontologie de l'Amérique méridionale. Je passe 
en revue tous les auteurs qui ont signalé des fossiles d’origine marine, tels 
que Narborough, le père Cardiel, Molina et une foule d’autres, au milieu 
desquels se distingue don Antonio Ulloa, qui, en 1772, à propos des 
fossiles découverts par lui près des mines de Guancayelica, professe l'opi- 
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pion la plus remarquable relative au soulèvement des couches qui les ren: 
ferment. Des auteurs du siècle passé, j'arrive aux savantes publications de 
M. Léopold de Buch sur les fossiles recueillis par M. Alexandre de Humboldt. 

» Dans le second chapitre, intitulé : Considérations générales, je 
fais remarquer que tous les fossiles recueillis par M. Boussingault appar- 
tiennent à une bande de 55 lieues de longueur nord-est et sud-ouest, com- 
prise entre le 4° et le 7° degré de latitude sud, dans la grande vallée de Ja 
Magdalena, entre la chaîne du Quindiu et de la Suma Paz ; que toutes les 
roches qui les enveloppent paraissent appartenir à une seule formation, et 
que ces fossiles se composent de quarante-trois espèces bien distinctes. 

» Je cherche, par la comparaison, à déterminer l'âge géologique de cet 
ensemble de fossiles, et je finis par démontrer qu’ils dépendent des ter- 
rains crétacés, non-seulement d’après les analogies de forme des espèces, 
mais encore par la présence d’espèces analogues à celles que nous trouvons 
en Europe dans ce terrain. 

» Pour arriver à déterminer l'étage du terrain crétacé auquel appar- 
tiennent les fossiles, je les présente dans un tableau , en regard des espèces 
les plus voisines ou analogues de notre Europe, et jobtiens les résultats 
suivants : sur vingt-neuf espèces ayant des rapports avec les coquilles des 
terrains crétacés de France, une seule a de lanalogie avec le gault; six en 
ont avec les espèces de la craie chloritée , et vingt-trois avec les espèces de 
l'étage néocomien. Ce résultat seul suffirait pour prouver que la faune 
fossile recueillie en Colombie par M. Boussingault appartient aux couches 
inférieures du terrain néocomien; mais, de plus, de ces 80 pour 100 
il s’en présente cinq tout à fait identiques qui confirment ce rapproche- 
ment. 1l en résulte que toutes les considérations tendent à prouver que 
la faune colombienne étudiée correspond aux parties inférieures de l'étage 
néocomien de notre Europe, puisqu'elle montre toutes ses analogies avec 
les couches de cet étage du bassin parisien, et, de plus, cinq espècesidentiques. 

» L'identité de composition zoologique et surtout la présence d'espèces 
analogues dans les terrains de Colombie et dans ceux de France, annoncent 
une contémporanéité d'époque. De plus, cette existence d'espèces com- 
munes pourrait faire supposer une communication ancienne entre les mers 
néocomiennes de France et celles d'Amérique , ce qui porterait à admettre 
que lPOcéan atlantique existait alors en un seul bassin depuis l’Europe 
jusqu’en Amérique. Enfin d’après les lois qui président aujourd’hui à la 
répartition des êtres, il fallait que la température fût presque égale entre 
la mer néocomienne de Colombie et celle du bassin parisien, pour que 

C. R., 1842, 2€ Semestre. (T. XV, N° 19.) 80 
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des espèces identiques vécussent sur les deux points à la fois. Or, cetteuni- 
formité de température ne pourrait provenir que de la chaleur propre au 
globe terrestre. Il faut nécessairement en conclure que la terre avait alors 
une chaleur, propre assez forte pour faire disparaître la différence qui 
existe aujourd’hui entre les 4° et 49° degrés de latitude, 


anaTomyE. — Rapport de la structure anatomique avec la capacité fonc- 
tionnelle des poumons, dans les deux sexes et à différents âges; par 
M. Bouaceny. (Extrait par l'auteur.) 


(Commission précédemment nommée.) 


« Le développement relatif des deux capacités aérienne et sanguine est 
soumis à l'influence de l’âge, etm’a paru inverse aux deux extrêmes de la vie. 

» Dans le fœtus et le jeune enfant, les capillaires aériens ne se compo- 
sent guère que des grands canaux labyrinthiques peu serrés; les cloisons, 
par conséquent, occupent un grand espace ; les membranes qui les for- 
ment sont épaisses, molles, élastiques et rendues opaques par la densité 
du réseau de capillicules, qui semble même ne pas se borner à un seul. 
plan; les intervalles des membranes sont abondamment fournis de vais- 
seaux annulaires avec leurs rameaux d’anastomoses, au point que les arté- 
rioles pulmonaires, dont le nombre excède beaucoup celui des veinules, 
donnent à toute la surface la couleur de leur injection. Enfin, ces vaisseaux 
annulaires n'ayant presque que la moitié en diamètre de ceux de l'adulte, 
et le sang n’y circulant que par quinze à trente globules de front, il 
est probable qu'ils concourent pour une part plus considérable à l’hématose. 

». Dans l’adulte, de vingt à trente ans, les grands canaux labyrinthiques 
ont augmenté de diamètre; ils semblent avoir toute leur extension nor- 
male , car ils sont sensiblement égaux. J'ignore si leur nombre n’a pas 
varié, mais, comme je l'ai dit dans le précédent Mémoire, la substance du 
poumon est criblée par un nombre considérable de petits canaux, qui 
s'ouvrent dans les grands et divisent les cloisons. Ces dernières, plus 
minces, sont moins garnies de vaisseaux. Ainsi, chez l'enfant, l'appa- 
reil capillaire sanguin, si ce n’est en capacité absolue, du moins par le 
nombre de ses canaux, semble en quelque sorte prédominer sur l'appareil 
aérien; c’est le contraire chez l’adulte, où l’appareil aérien ayant acquis une 
extension considérable, les vaisseaux sanguins, au contraire, soit en eux- 
mêmes, soit en raison de l'élargissement des espaces qui les renferment, 
ont diminué proportionnellement en,nombre et en volume. 
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» À mesure que le sujet s’avance dans l’âge adulte, de trente à quarante 
ans, puis à cinquante,et au delà, peu à peu les petits canaux labyrinthiques 
se détruisent, les grands se dilatent, les cloisons s’'amineissent et les vais- 
seaux tendent à s’oblitérer graduellement, d'espace en espace, comme 
nous le verrons dans l’anatomie pathologique. Par la rupture partielle 
des membranes d’une ou deux cloisons, deux ou trois canaux se conver- 
tissent en un seul. Dans les points du poumon où cet accident se multi- 
plie, les capillaires sanguins se rompant avec les membranes, il est évident, 
sous le microscope, que la chaîne des anneaux vasculaires s’interrompt sur 
ua plan, et l’on voit, dans la profondeur, qu’elle se continue par des plans 
plus éloignés. Les capillaires réticulés s’amoindrissent dans la même pro- 
portion, et, au lieu de garnir tout l'espace , ne forment plus que de petites 
franges dans les anses conservées des vaisseaux annulaires. 

» Chez les vieillards les petits canaux, presque partout détruits, ne se 
reconnaissent plus qu'à des vestiges épars, Les grands augmentent encore 
de volume dans une proportion du quart au tiers en plus de leur diamè- 
tre chez l'adulte. Les intervalles membraneux, en partie dépourvus de 
vaisseaux, sont resserrés. Les anneaux vasculaires eux-mêmes ont aug- 
menté de volume, et offrent, çà et là, les artérioles surtout, des bosselures 
variqueuses. Ils ne se présentent plus que comme des fragments de cane- 
vas, terminés brusquement à leur contour par des segments d’anneaux, et 
réunis seulement les uns avec les autres par des chaînes de ces segments, 
ou par les rameaux des artérioles.et des veinules pulmonaires. Les mem- 
branes, très-minces, sont transparentes, sèches, cassantes et surtout peu vas- 
culaires; les réseaux de capillicules, outre qu’un grand nombre en ont dis- 
paru avec les vaisseaux annulaires, ne remplissent plus leurs aires 
polyédriques là où ces vaisseaux eux-mêmes sont conservés. Enfin, par le 
fait de la déchirure intersticielle, toujours croissante avec l’âge dans les 
points de centre intermédiaires aux ramuscules sanguins pulmonaires, et 
par la réunion de ces espaces entre eux, de tous côtés les cloisons se pré- 
sentent rompues, avec où sans écartement, et la substance du poumon, de- 
venue généralement emphysémateuse, est remplacée, de distance à autre, 
par des cavernes aériennes vagues, dont les parois sont presque totalement 
dépourvues de vaisseaux; en sorte que, de la quantité d’air considérable 
que renferme l'organe, une grande partie est insignifiante pour l’hématose. 

» Ainsi, par les phases d’une seule fonction, dont l’énergique influence 
domine toutes les autres, se trouvent nettement exprimées les différences 
fondamentales de l'organisme aux deux âges extrêmes de la vie. Dans ia 
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jeunesse, l’activité des fonctions proclame la vive excitation imprimée à 
tous les appareils par un sang éminemment artériel. | 

» Dans la vieillesse, au contraire, la langueur des fonctions trahit la 
présence dans les artères d’un sang chaque jour de plus en plus veineux. 

» En un mot (s’il m’est permis de terminer par une image eniprantée 
de lPanatomie comparée), au point de vue particulier de l’hématose pul- 
monaire et de l'influence qu'elle exerce sur tout l'organisme , l'homme, 
ou, d'une manière plus générale, le mammifère, par l’'ampliation et le ré- 
trécissement des surfaces sanguines d'absorption gazeuse, aux deux âges 
opposés de la vie, se rapproche des deux classes de vertébrés qui présen- 
tent les termes extrêmes de la respiration aérienne. 

» En effet, chez l'enfant, à mesure qu’il avance vers l'adolescence , le 
poumon, d'année en année, offrant à l'air de nouvelles surfaces sanguines, 
là respiration, par son développement, si ce n’est par la force de ses or- 
ganes, ressemble de plus en plus à cellé de l'oiseau. Chez le vieillard, à 
mesure qu'il entre dans la décrépitude, le poumon se décomposant par de- 
grés en cavernes aériennes qui diminuent dans la même proportion les sur- 
faces singuines, la respiration, et par son volume réel et par les altérations 
«le structure de lorgane dans lequel elle s'opère, ressemble de plus en plus 
à celle da reptile. » 


CHIMIE ORGANIQUE.— Wémoire sur quelques produits dus à l’action réciproque 
de l’éthal et du sulfure de carbone; par MM. ve La Provosraye et 
Desans. (Extrait par les auteurs.) 


(Commissaires, MM. Chevreul , Dumas, Pelouze. ) 


« L’éthal obtenu par M. Chevreul dans la saponification du blanc de 
baleine fut, il y a quelques années, pour MM. Dumas et Péligot, l’objet 
d’une étude attentive. Ces deux chimistes fixèrent, par des expériences 
nettes et précises, la nature de ce composé, qui, entre leurs mains, vint se 
ranger définitivement dans la grande classe des alcools: On est pourtant 
loin d’avoir pour léthal une série complète, et dès lors il n’est pas sans 
intérêt d'ajouter 4ux combinaisons qu'ils ont étudiées une combinaison 
nouvelle, qui vient rendre encore plus évidente là similitude parfaite entre 
ces deux groupes de corps. 

» Tout lé monde connaît le beau travail de M. Zeize sur les xanthates. 
Les auteurs ont pensé qu'il ne serait peut-être pas impossible d'obtenir la 
combinaison correspondante dans la série du cétène. Après plusieurs ten- 
tatives, ils y sont parvenus de la manière suivante. 
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» On dissout de l'éthal dans du sulfure üe carbone jusqu’à complète 
saturation; dans la liqueur parfaitement transparente on ajoute de la po- 
tasse finement pulvérisée: la réaction commence immédiatement et se ter- 
mine en quelques heures. Sur la masse päteuse et hétérogène on ajoute 
trois ou quatre fois son volume d'alcool à 40°, et l’on chauffe doucement, 
de manière à ne pas atteindre l’ébullition. La liqueur décantée donne, 
par-refroidissement, une substance volumineuse d’une densité très-faible, 
qu’on achève de purifier par des lavages et des cristallisations réitérés. 
Le sel ainsi obtenu est blanc, inodore, gras au toucher, peu soluble dans 
l'alcool à froid; il brüle en dégageant d’abondantes vapeurs dans les- 
quelles prédomine d’abord l’odeur de sulfure de carbone, puis celle de 
léthal. Le résidu charbonneux est fortement alcalin, et contient du sul- 
fure de potassium. 

» L'analyse du sel a donné pour sa composition : 

CHH6O, CS: 
KO, C*S. 


» Il est donc incontestable que le sulfate de carbone et l'éthal forment, 
en réagissant l’un sur l'autre, une combinaison de même nature que celle 
obtenue avec l'alcool ordinaire. 

» Le sel de baryte a été formé et analysé de la même manière. 

» Les réactions du sulfocarbocétate de potasse sont fort semblables à 
celles du xanthate; néanmoins il précipite les sels de zinc, tandis qu'avec 
le xanthate la liqueur demeure parfaitement transparente. De plus, l’a- 
cide chlorhydrique donne, avec le xanthate, de l'acide xanthique, tandis 
qu’il décompose complétement le nouveau sel, et donne pour résidu de 
l’éthal parfaitement pur. » 


MÉDEGINE. — De l’innocuité de la ponction de la poitrine, pratiquée pour 
remédier aux épanchements pleurétiques ; par M. Faure, médecin 
principal des hôpitaux militaires. 


(Commissaires, MM. Magendie, Serres, Breschet.) 


L'auteur s'attache à prouver que la ponction de la poitrine, pratiquée 
dans les cas d’épanchements graves survenus à la suite de pleurésie, n’offre 
aucun inconvépient, et.que, même à ne la considérer que comme un re- 
mède palliatif,-elle offre des avantages très-réels. C'est sous ce point de vue 
que M. Faure se borne maintenant à la présenter; mais il pense que, quand. 


( 594 ) 
les praticiens se seront familiarisés avec cette opération, et auront 
bien appris à distinguer les circonstances qui en réclament l'application, 
il leur arrivera souvent d’obtenir des guérisons complètes dans des cas où 
ils n'avaient songé qu’à obtenir un soulagement temporaire. 

« Les cas qui nécessitent la ponction de la poitrine sont, dit M. Faure, 
tellement fréquents, que, dans le seul mois de mai de cette année, j'ai dù 
la pratiquer surtrois malades de l'hôpital militaire de Toulon. Un soula- 
lagement manifeste s’en est suivi , et il n'en est résulté aucun inconvénient. 
La piqüre était guérie au bout de quarante-huit heures, sans qu’on eût 
vu le moindre accident susceptible d’être rapporté à l'introduction de l'air. 
Deux de ces malades ont depuis succombé , et le troisième est dans un 
état qui annonce une fin prochaine; mais les jours de tous les trois ont 
été certainement prolongés. Au reste on trouvera dans mon Mémoire un 
exemple de guérison complète obtenue par M. Bégin et moi à l'hôpital 
militaire d'instruction de Strasbourg, en 1839. Ce dernier fait se trouve 
consigné dans le 47° volume des Mémoires de Médecine, de Chirurgie 
et Pharmacie militaires. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MATHÉMATIQUES. — Application géométrique du mouvement; Mémoire de 
M. Bongau. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Poncelet, Coriolis, Piobert). 


« Ce travail renferme la théorie et les principaux moyens d'exécution 
d’un instrument nouveau destiné à la solution numérique des questions 
dépendant du problème des quadratures : une surface de révolution en- 
gendrée par une branche d’hyperbole équilatère donne l'aire à mesurer, 
par le nombre de tours qu’elle fait dans un mouvement de rotation qui 
lui est communiqué à l’aide de la pression d’une règle mobile sur deux 
petits ressorts. Il résulte de ce principe plusieurs avantages et, entre autres, 
celui de faire dépendre. uniquement l'exactitude des résultats de la forme 
de cette surface. Je fais voir que ceite forme même pourrait souffrir sans 
inconvénient les légeres variations accidentelles qu'on n’évite pas toujours 
dans une exécution très-soignée en employant les moyens ordinaires. Ce- 
pendant le désir d'approcher le plus possible d’une précision géométrique 
m'a conduit à la détermination d’un appareil propre à produire sur le tour 
exactement la surface précitée. À cet effet, j’ai trouvé et appliqué une pro- 
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priété de la courbe génératrice de cette surface, indiquant en même temps 
deux autres propriétés de cette courbe, dont l’une donne un moyen simple 
de la décrire d’une manière continue, et l’autre de lui mener une tangente 
et de vérifier son tracé, 

» Le degré d’approximation que peut fournir l'instrument proposé, dé- 
pendant de l’équation de la génératrice de l’hÿperboloïde , est, sous ce rap- 
port, théoriquement indéfini , et l'on pourrait obtenir un appareil suscep- 
tible d’une approximation donnée, quelque grande qu’elle füt, si l'on 
n’était limité par les conditions d'exécution. Mais, d'un autre côté, la sim- 
plicité de l'opération de la mesure d’uneaire avec un tel instrument permet 
d'appliquer le principe connu de la répétition , et je fais voir qu’en adop- 
tant des dimensions moyennes, si l’on répète, pour la même aire, l’opéra- 
tion un nombre # de fois, l'erreur relative, commise dans le résultat final, 
sera rationnellement moindre que la fraction 


I 


1 
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de l’aire mesurée, exprimée en décimètres carrés. 

» La grande utilité qui peut résulter, pour les applications usuelles, d'un 
instrument de quadrature assez simple pour être construit à un prix mo- 
dique, et dont l'exactitude relative puisse subsister malgré les altérations 
inévitables qu’entraîne un usage prolongé, a pu seule m’engager à commu- 
niquer cette idée après toutes celles si ingénieuses qui ont déjà paru sur ce 
sujet; mais, loin d’être mü par la prétention d’avoir réussi, je n’ai obéi qu’au 
désir d'apporter un élément de plus à la solution dé la question. 

» Quant aux détails de construction, j'ai cru devoir me borner à la géné- 
ration de la surface hyperbolique , laissant le reste aux personnes familia- 
risées par un long exercice avec l'établissement des instruments de préci: 
sion. J'ai cependant vérifié, sur un dispositif particulier construit en bois, 
la possibilité de réaliser les diverses considérations que renferme cetteNote.» 


zoococre.— Études sur les mœurs, le développement et les métamorphoses 
d'une petite Salicoque d'eau douce (Caridina Desmarestii), suivies de 
quelques réflexions sur les métamorphoses des Crustacés décapodes en 
général; par M. N. Jorr. 


(Commissaires, MM. Flourens, Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, Mine 
| Edwards.) 


L'auteur résume dans les termes suivants les points principaux qu'il 
a eu pour objet d'établir dans son Mémoire : 
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» 1°. L'animal désigné par M. Millet sous le nom d’Æippolyte Desma- 
restii n’est point un Æippolyte. 

» 2°, Par tous ses caractères essentiels, il app au genre Caridina 
(Milne Edwards), le seul qui renferme jusqu’à présent des Salicoques d’eau 
douce. 

» 3°, Les phénomènes que nous avons observés en étudiant lembryo- 
génie de ce crustacé diffèrent, à beaucoup d'égards, de ceux que le 
docteur Ratke a décrits dans ses Recherches sur le développement de l'écre- 
visse. 

» 4°. La Caridina Desmaresti sort de l’œuf sous une forme différente 
de celle de l'adulte, et se trouve alors privée de plusieurs organes très- 
développés chez ce dernier (branchies, pieds-mâchoires, fausses pattes 
abdominales, appareil stomacal, etc.) } 

» 5°, Les changements qu’elle subit avec l’âge constituent de vraies mé- 
tamorphoses, des pe ALU beaucoup plus complètes que celles qu'é- 
prouvent les insectes orthoptères, les hémiptères et certains névroptères. » 


MÉDECINE. — Mémoire sur les aphthes du col de l’utérus ; par M. Conré ps 
Levienac. 


(Commissaires, MM. Serres, Magendie, Breschet.) 


« Je désigne généralement sous lenom d’aphthes, dit l’auteur, des lésions 
existant sur.un ou plusieurs points du chorion muqueux, lésions compa- 
rables à celles que produiraient sur ces parties des brûlures accidentelles, 
et qui sont susceptibles de prendre les mêmes formes : ainsi elles peuvent 
exister à quatre degrésdifférents, c’est-à-dire affecter successivement la forme 
érithémateuse, la forme vésiculeuse ou phlycténoïde, la forme ulcéreuse et 
enfin la forme cancéreuse. Dans le Mémoire-que je soumets aujourd’hui 
au jugement de l’Académie, j’examine en particulier chacune de ces for- 
mes; jen trace les caractères distinctifs, j'en indique la marche et j'en fais 
connaître le traitement. Je me suis principalement attaché à faire sentir la 
différence qui existe entre l’aphthe etle cancer ulcéré, parce que l’on a sou- 
vent confondu l'un avec l’autre. Je crois être parvenu à établir que les 
aphthes du col utérin, quoique les auteurs n’en aient point parlé Jusqu'ici, 
constituent une des maladies les plus communes de la matrice, une ma- 
ladie qui a des caractères particuliers par lesquels elle se distingue des au- 


tres affections de cet organe, et qui doit ainsi dorénavant trouver place dans 
le cadre nosologique. » 
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CHIRURGIE. — Examen physiologique et pathologique des blessures faites 
par les armes blanches et par les armes à feu. Inductions thérapeu- 
tiques déduites des faits observés; par M. Duvrven. 


Dans la Lettre qui accompagne ce Mémoire, l’auteur prie l'Académie de 
vouloir bien le comprendre parmi les candidats pour la place vacante; dans 
la Section de Médecine et de Chirurgie, par suite du décès de M. Larrey. 
À l’appui de cette demande, M. Duvivier rappelle les titres des divers ou- 
vrages qu'il a publiés sur des questions de médecine et de chirurgie. 
(Voir au Bulletin bibliographique.) 


(Renvoi à la section de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Mercer écrit relativement à l'emploi de la sonde à double courant 
pour l'évacuation du sang contenu dans la vessie. 


« Le procédé employé dans ce but par M. Leroy d'Étiolles, et qu'il a ré- 
cemment rappelé à l’Académie, ne me paraît pas, dit M. Mercier, avoir toute 
linnocuité que ce chirurgien lui attribue. Introduire jusqu’à cent fois en 
quelques heures une grosse sonde dans une vessie distendue par du sang 
coagulé, et qui est presque toujours dans ce cas le siége d’une irritation plus 
ou moins vive, C’est s’exposer à produire dans l’économie destroubles très- 
graves. L'emploi de la sonde à double courant, que J'ai présentée à l’'Acadé- 
aie le 28 mars dernier, remplit le même but sans exposer aux mêmes dan- 
gers ; car elle n’exige qu’une seule introduction, et cette introduction n’est 
ni plus difficile ni plus douloureuse que celle d’une sonde ordinaire. J'a- 
jouterai qu’en rapprochant les deux branches de ma sonde, on peut écraser 
les caillots, et que ce rapprochement a en outre pour effet de les engager 
dans le canal évacuateur, tandis, que l’injection poussée par l’autre canal 
délaye le sang et facilite ainsi sa sortie. » 


(Renvoi à la Commission nommée pour la Note de M. Leroy d’Étiolles.) 


«M. Moreno adresse des échantillons de éufs volcaniques, ou d’agglomé- 
rats de matières volcaniques, remarquables en ce qu’ils sont divisés, comme 
les masses de basalte, en prismes de différentes formes et de différentes 
dimensions. Ces échantillons ont été recueillis dans le ravin de Tarreyres, 
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sur la route de Mende au Puy (Haute-Loire), à deux lieues environ de 
cette dernière ville. 

» La montagne de Tarreyres forme la partie ouest du bassin de Soli- 
gnac; elle se divise en trois mamelons: le plus rapproché du Puy est 
séparé du deuxième par le ravin, et le second du troisième, par une petite 
rivière, tracée sans nom sur Ja carte. Le sommet deces trois mamelons 
est: formé entièrement degrandes masses de: basalte amorphe : au-dessous, 
et à peu près au milieu cle la hauteur dela montagne,se trouve une couche 
de scories, boues et cendres volcaniques agglomérées, Les boues et les 
scories paraissent former la substance des prismes-soumis à l'examen de 
l’Académie ; les cendres volcaniques composeraient. une:sorte de:gangue. 
Partout où les flancs des mamelons sont à découvert on retrouve cette 
couche d’agglomérats, maïs la forme basaltique n’est bien dessinée que 
dans le ravin. La couche est presque horizontale; cependant elle paraît lé- 
gerement inclinée de, l’ouest à l’est. » 


Ces échantillons seront soumis à l’examen d’une Commission composée 
de MM. Berthier, Elie de Beaumont, Dufrénoy. 


M. Ducros soumet au jugement de l’Académie un Mémoire: ayant ‘pour 
titre : « Asthmes nerveux arrêtés instantanément au moyen: de l’ammo- 
niaque portée au plancher vertébral du gosier, sur la partie correspondante 
au plexus pharyngien: » 


(Commissaires MM. Magendie, Serres, Breschet.) 


CORRESPONDANCE. 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Remarques à l’occasion d’une Lettre de M: Liou- 
ville relative à la démonstration que M. Maurice a donnée du théorème 
de l'invariabilité des grands axes des planètes; par M. Maurice. 


« J'ai reçu, mais seulement hier 10 septembre, le n° dès Comptes ren- 
clus des séances de l Académie , séance du 29 août, où se trouve l'extrait 
d’une: Lettre de M. Liouville relative à un Mémoire que j'ai envoyé, ét qui 
à été inséré dans'le n° 7 de la:mème publication; pages 328:et suivantes. 

» Il paraît que M. Liouville n'a pas jugé. ce, Mémoire digne destoute son 
attention; sans cela, il est permis de croire qu'il n'eüt pas’ attribué aux 
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idées de l’auteur une marche fort différente de celle qu’on voit suivre à 
celui-ci dans son raisonnement. 

» La critique qu'il à surtout développée se résume Rs cette phrase de 
sa Lettre: « l’auteur, dit-il, intègre une équation différentielle, et ajoute 
» par suite au: second membre une constante; puis, sans que le problème 
» ait changé de nature, il dit que cette constante est une variable; voilà 
» donc une quantité qui, dans un même problème, dans un même eh 
» sous un même point de, vue, serait à la fois constante et variable : la 
» contradiction est évidente.» (Comptes rendus, n° 9, tome XV, page 426.) 

» Voici ce que fait réellement l’auteur : 

» Il considère l'expression finie de la partie variable du grand axe, telle 
que,la peut donner l’état des choses, une fois qu'il y a des pert FL 
et cette AP OR a nécessairement la forme d’une intégrale. Cette inté- 
grale, ce n’est pas l’auteur qui l’institue parce que cela lui convient: 
elle existe par élle-même, par la nature même de la question. 

» Examinant alors la composition des termes qui formeraient la valeur 
de cette intégrale, d’abord limitée aux quantités affectées du second 
ordre des masses , il remarque que , s’il s’y trouvait des termes séculaires, 
ils seraient nécessairement tous de la forme An (4+ 1), où L est la constante 
arbitraire qui est toujours jointe au temps £, dans l'évaluation du mou- 
vement moyen. [ci encore, qu’on le remarque bien, ce n’est pas l’auteur 
qui introduit cette constante dans le calcul: elle y préexiste, comme 
une des six arbitraires qu’on. peut prendre pour éléments de l'orbite , et 
l’auteur ne fait qu’ énoncer sa présence. 

» Ce sont ces deux considérations, essentiellement liées à la manière 
dont il a conçu qu'on pouvait à priori envisager l’état de la question, 
qu'il ne faut point perdre de vue dans la critique de son travail. Surtout, 
il importe dene pas confondre la marche suivie par l’auteur dans sa dé- 
monstration proprement dite, finissant avec l’art. 7 de son Mémoire, avec 
ce qu’on voudrait faire résulter des termes dans lesquels, art. 8 , il s’est 
prêté à reproduire une difficulté qui lui avait été ainsi présentée; termes 
dont il a trop négligé de décliner le sens apparent, puisque ce n’est 
point celui qu’on doit attacher aux opérations quise terminent avec l’art. 7. 

» C’est à la suite des préliminaires plus haut rappelés que l'auteur, pour 
la première fois, va lui-même instituer une opération de calcul destinée à 
le faire arriver à son but. Partant de cette portion de l'intégrale qui résul- 
terait de la nature des choses s’il pouvait s'y trouver des termes séculaires, 
il la différentie, pour examiner les conséquences de cette supposition. Or, 
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en vertu de la théorie de Lagrange à laquelle on s’est attaché dans tout le 
Mémoire, les éléments de l'orbite varient avec le temps é, comme en font 
foi toutes les formules qui donnent l'expression de leurs différentielles, et 
qui se lisent en particulier dans les Mémoires de Lagrange et de Poisson 
de 1808 et de 1809, dont il est nécessaire d’avoir tous les détails bien pré- 
sents à l'esprit lorsqu'on se propose de discuter cette espèce de questions. 

» Ainsi, pour n’en donner que deux exernples, Lagrange, dans l’art. 8 
de son Mémoire de 1808, répète sa célèbre démonstration de 1776, où 
on le voit former par l'intégration, l’équation des forces vives, la consi- 
dérer comme l’une des six intégrales premières de la question, ayant le 
grand axe pour constante arbitraire, et en déduire la différentielle de 
cet élément. Plus loin, dans l’art. 25, Lagrange, cherchant l'effet de la 
variation de l’axe sur le coefficient 2, fonction de cet axe, fait varier 
l'arbitraire c ou n. 1, que l'intégration introduit dans le moyen mouvement. 

» Or, dans ce dernier cas, si l’on peut considérer c ou #. 1 comme va- 
riable dans les termes périodiques qui sont dans lintégrale sous la forme 
sinus ou cosinus d’un arc Br (t+-1), pourquoi ne le pourrait-on plus dans 
les termes séculaires qui seraient de la forme An (+1), et qui devraient 
se trouver dans la même intégrale si de tels termes y pouvaient subsister ? 
car les uns comme les autres feraient partie de l'expression considérée, ils 
s’y rencontreraient au même titre; enfin, c ou n.l y aurait été également 
introduit une première fois par suite d’une intégration. Dans la théorie où 
nous raisonnons, quand, des l’origine, une des arbitraires de la question a 
été prise pour un des éléments, rien ne saurait s'opposer à ce qu’elle soit 
considérée comme pouvant varier ainsi que les autres, par suite des per- 
turbations dont on a pour but de transporter tout l'effet sur ces variables 
nouvelles, 

» Il semble donc impossible de trouver dans l'analyse de l’auteur sur ce 
point wne contradiction évidente; cette analyse est conforme à toute la 
théorie usitée sur la variation des éléments, qui, étant égaux en nombre aux 
six arbitraires de Ja question, sont tous introduits comme représentant les 
constantes qu'amèneraient les intégrations. 

» Sans doute il se peut que, dans une question de nature si abstraite, et 
qui, malgré son entière généralité, a été ramenée à des termes aussi simples, 
le travail de l’auteur conserve encore des imperfections; mais il aurait 
trop de regrets à la communication qu'il a pensé devoir faire à l’Académie 
s’il pouvait la croire soumise à la grave objection qu'il a citée en com- 
mençant. 

» D'ailleurs, lorsque, d'une part, la conclusion principale de son Mé- 
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moire, savoir, l'égalité à zéro de la somme des termes constants, venait 
coincider exactement avec le résultat de Lagrange pour le premier ordre, 
où ces termes sont nuls par eux-mêmes, et avec celui de Poisson pour le 
second ordre, où, sans être nuls, ces termes se détruisent d'eux-mêmes 


identiquement; 
» Et quand, d'autre part, la même raison qui donnait l’invariabilité du 
grand axe montrait aussi, pour la première fois, pourquoi les autres élé- 


ments peuvent être altérés, 
» Il était peut-être difficile à l’auteur de regarder son travail comme ab- 


solument erroné. » 


M. Frourens présente, au nom de l’auteur, M. Ratzeburg, la deuxième 
édition de son ouvrage sur les insectes nuisibles aux foréts, et la traduction 
française de cet ouvrage; deux opuscules de M. Ratzeburg, l’un sur la 
morphologie et autre sur ia physiologie des insectes, sont également of- 
ferts à l’Académie. (Voir au Bulletin bibliographique.) 


L'Académie accepte le dépôt de deux paquets cachetés présentés , l’un 
par M. Derarus, l’autre par M. BourauiGnon. 


La séance est levée à cinq heures un quart. F. 


ERRATA. (Séance du 12 septembre 1842.) 


Pages. Lignes. Fautes. Corrections. 
547 dernière de rayons des rayons 
548 T9 il s’agit il s’agira 
552 2 deux derniers 
553 33 immédiat incident 
554 19 que fournissent qui fouruit 
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BULLETIN RIBLIOGRAPARIQUE. 


l/ Académie a reçu, dans cette séance, les ouvrages dont voici le: titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie royale des Sciences ; 
2° semestre 1842; n° 11; in-4°. 

Annales de Chimie et de Physique, 3° série, tome V; août 1842; in-8°. 

Oisivetés de M. DE VAUBAN , tome IV, augmenté de Mémoires inédits, tirés 
du tome IL*; 1842 ; in-8°. 

De la Médecine, considérée comme science et comme art; par M. Dovivier ; 
Paris, 1826 ; in-8°. | {il 

Traité philosophique des maladies épidémiques; par le même; 1836; in-°. 

Nouveaux éléments de Médecine pratique; par le même ; 1842; in-8?. 

Discours sur l'utilité de la Zoologie ; par M. Jozx ; in-8°. 

Voyage autour du Monde pendant les années 1837 à 1840; par M. LE Gui. 
LOU; mis en ordre par M. J. ArAGo; livraïsons 11 à 16; in-8°. ) 

Journal des Connaissances médico-chirurgicales ;  * septembre 1842 ; m° 3; 
in-8°. 

Bulletin de la Société impériale de Moscou ; année 1842; n° 2 ; in-8°. 

Catalogus Coleopterorum in Siberia orientali a cel. Gregorio Silide Karelin, 
collectorum ; auctore G. FISCHER DE WALDHEIM; in-8°. 

Index Plantarum , anno 1840 a cel. Karelin et Kirilow in regionibus Aliaicis 
et confinibus collectarum , quas Societas imperialis naturæ curiosorum Mosquensis 
pro mutua commuiatione offert; une feuille in-4°. 

Index animalium, annis 1840 et 1841 « cel. Karelin in regionibus Altaicis el 
confinibus collectorum , quæ Societas Cæsaræ nature scrutatorum Mosquensis pro 
mutua commulalione offert ; + de feuille in-4°. 

Errors... Exposition des erreurs de la Phrénologie ; par M. SEvaLL; Boston, 
1839; in-80. 

Bulletin of... Compte rendu des séances de l'Institution nationale pour l'a- 

vancement des sciences ; 1° livr., mai 1840 à février 1841; 2° livr., mars 1841 
à février 1842; Washington; in-8°. 
. The Pathology... La Pathologie de l’Ivrognerie, ou Effets physiques des 
boissons alcooliques, avec des dessins coloriés d'’estomacs d’ivrognes ; par 
M. J. SevaL; Albany, 1841; in-4°. 

Traité de Chimie organique ; par M. 3. LieëiG ; traduit sur les manuscrits de 
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l'auteur, par M. CHARLES GERHARDT ; tome Il°, 2° fascicule; Paris, 1842; 
11= 9108 

Annalen... Annales de l'Observatoire royal de Vienne, publiées par ordre de 
S. M.I. et R.; par M. C.-L.-E. DE LirRoW; nouvelle série; 1° vol.; 1 et 
2° partie ; in-4°. 

Zur carakteristik. .. Caractères du premier état des Lépidoptères et des Micro- 
lépidoptères; par M. J.-T.-C. RATZEBURG ; in-40. 

Ueber... Sur la structure et le genre de vie des larves de deux espèces d'Hy- 
ménoptères gallicoles qui vivent sur le sapin; par le même; in-8°. 

Die Waldverderber... Les Hyloptères et leurs ennemis, ou Description et 
Iconographie des insectes les plus nuisibles aux Joréts, ainsi que des autres ani- 
maux causant des déqäts dans les bois, avec une Méthode pour apprendre à les 
détruire et à ménager ceux qui leur font la guerre; par le même; Leipzick , in-8°. 

Les Hylopières, etc.; traduction de l'ouvrage ci-dessus ; par M. le comte 
DE CORBERON; in-8°. 

Invenzione... Invention physico-mécanique ; par M. F. PAPANTI, professeur 
de navigation à Livourne; Livourne, 1842; in-8°. 

Grazeite médicale de Paris; tome X, n° 38. 

Gazette des Hôpitaux; t. IV, n% 109 à zr1. 

L'Expérience; n° 272. 

L’Examinateur médical; tome ILE, n° 6. 

L'Écho du Monde savant; n°%921r et 22. 
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